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  Introduction




  Qu’est-ce qui faisait courir ces milliers de personnes qui ont voulu rencontrer Marthe Robin de son vivant ? Ce n’étaient pas les phénomènes extraordinaires de sa vie (stigmates, abstention de nourriture et de boisson,…), car les visiteurs n’en étaient jamais les témoins. Mais alors, comment une femme, clouée sur son lit, pouvait-elle avoir un rayonnement aussi important ? En effet, ils sont nombreux à avoir témoigné que Marthe leur avait apporté une lumière pour leur vie alors même qu’elle ne leur avait pas fait de grandes déclarations, ni de grandes prophéties, se contentant souvent de leur parler de leur quotidien. Force est de constater que Marthe faisait partie de ces personnes au contact de qui on devenait meilleur. Comment l’expliquer ? C’est assez simple, finalement ! Son chemin de vie l’avait amenée à se désencombrer pour ne garder plus que l’essentiel : une relation à Dieu qui emplissait son cœur d’amour, quelles que soient les situations qu’elle pouvait vivre. Cet amour, sans se lasser, elle le rayonnera, le partagera avec ses visiteurs, et il deviendra lumière sur leur route.




  Ce que propose ce livre, c’est de nous laisser guider par la vie de Marthe Robin. Lisons-le avec ce que nous sommes et tels que nous sommes, avec nos questions : Dieu, c’est qui ? Pourquoi je vis ? Je suis baptisé, mais ça m’apporte quoi ? Pourquoi la messe ? Qu’est-ce que ça change pour moi ? Si je m’approche de Dieu, il va me demander d’entrer au couvent ? Pourquoi la souffrance ?




  N’ayons pas peur ! « Tout en étant si près de Dieu, Marthe est très proche de nous, de tout ce qui fait la vie réelle des hommes, c’est une vraie mystique », disait une personne de sa région lors de l’enquête pour sa Cause de canonisation. Une mystique n’est pas un être “en l’air”, qui pousse dans une espèce de culture hors-sol… Marthe nous ouvre des pistes, des horizons larges, à partir de notre réalité humaine.




  Elle nous ouvre en particulier à un chemin intérieur, à ce monde qui nous habite mais dont souvent nous ne soupçonnons pas l’existence… Et ce chemin d’intériorité est la voie du bonheur ! Ceux qui la côtoyaient savaient combien ce bonheur était réel et rayonnait autour d’elle.




  Démarrons par un focus sur sa jeunesse, quand la maladie la touche, à l’âge de 16 ans. Cette période de sa vie, moins connue que les autres, a l’avantage de la rendre proche de nous. Comme nous, elle a besoin de soutenir sa foi ; elle cherche ce que le Seigneur attend d’elle ; elle connaît l’épreuve de la solitude… Et de son expérience, se dégage une sève qui devient nourriture pour chacun de nous aujourd’hui : un réel chemin spirituel, profond et fécond. En voici les étapes : se savoir aimé de Dieu ; accueillir le réel de nos vies ; l’intériorité, chemin de bonheur ; contempler la Passion d’amour de Jésus ; faire de sa vie une offrande ; vivre unis à Jésus au quotidien ; dans et pour l’Église ; la Vierge Marie comme « secret » de vie ; « ranimer dans le monde l’amour qui s’éteint ».




  Les textes cités proviennent du journal de Marthe ou de la « Douloureuse Passion », ses deux œuvres majeures, aujourd’hui publiées. Toutes les références qui ne sont pas spécifiées sont tirées des archives de la postulation.




  Je remercie sincèrement les personnes qui ont permis, encouragé ou relu cet ouvrage. Sans elles, il ne serait pas entre vos mains aujourd’hui.




  Sophie Guex




  Postulatrice de la Cause de canonisation de Marthe Robin




  La vie de Marthe Robin… à gros traits




  1902 – 1981 : la vie de Marthe Robin couvre presque tout le XXe siècle. Marthe a connu les deux guerres mondiales, la construction de l’Europe, le concile Vatican II et la crise qui l’a suivi en France, la guerre froide…




  Elle est issue d’une famille paysanne de la « Drôme des collines » dans le Dauphiné, à 80 km au sud de Lyon. Dernière née d’une fratrie de six, son enfance a été celle des enfants de la campagne, à son époque, dont les pôles étaient la famille, les voisins immédiats, le village (Châteauneuf de Galaure) et la paroisse.




  À 16 ans, elle est frappée par une maladie qu’on ne saura pas diagnostiquer à l’époque (une forme particulière d’encéphalite). Une maladie qui entraîne de lourdes séquelles : intolérance à la lumière, douleurs dans tout le corps, impotence des membres, gros troubles digestifs, troubles de la déglutition.




  Plongée dans le drame d’une maladie à l’issue incertaine, Marthe choisit de se tourner vers Dieu et de lui donner sa vie telle qu’elle est, pour qu’il s’en serve et fasse beaucoup de bien à travers elle. C’est la démarche-clé de sa vie. Nous sommes en 1925, Marthe est âgée de 23 ans. C’est l’année de la canonisation de Thérèse de Lisieux. C’est aussi l’année où une certaine Hélène Kowalska entre dans le couvent des Sœurs de Notre Dame de la Miséricorde en Pologne en recevant le nom de Faustine.




  Passons sur bien des détails et des nuances… Appelée par Jésus à lui être unie plus étroitement dans la Passion à partir de 1930, Marthe fonde une école chrétienne dans sa paroisse en 1934, avec l’aide du curé. En 1936, elle fonde, toujours dans son village, avec l’aide d’un prêtre de Lyon, une œuvre de formation chrétienne pour les baptisés : les Foyers de Charité. Relevons deux détails pour bien saisir la portée de ces fondations : Marthe détermine le curé à ouvrir une école chrétienne alors que le village de Châteauneuf, à cette époque, est marqué par un très fort courant d’anticléricalisme. Elle fonde une œuvre pour la formation des baptisés plus de vingt ans avant le concile Vatican II, à une époque où les retraites spirituelles étaient surtout destinées aux prêtres et aux religieux/ses.




  À partir de 1936, la vie de Marthe sera liée avec l’histoire des Foyers de Charité, dont elle suivra la fondation et le développement dans le monde entier. Elle accueillera de plus en plus de personnes, de France et d’ailleurs, chrétiens et non-chrétiens, de haute et de modeste origine, de toutes catégories sociales et religieuses. Elle aura à sa charge un courrier abondant, demandes de conseils ou de prière. Toujours depuis sa chambre, elle déploiera une vraie pastorale de la charité en faisant préparer des colis pour les personnes nécessiteuses de la région, pour des prisonniers et pour différents dispensaires répartis dans le monde entier… Quelle activité intense pour cette femme qu’on oubliait de considérer comme une infirme tellement elle parlait peu d’elle-même et des maux qui l’affectaient !




  Elle qui avait toujours souhaité demeurer discrète et réservée sur elle-même est morte seule, dans le silence d’une nuit, entre le 5 et le 6 février 1981. Elle était âgée de 79 ans. La vie de Marthe sur la terre s’achève, mais sa mission continue… « Je continuerai ma belle mission de faire aimer l’Amour », avait-elle dit. Le défilé des personnes sur sa tombe et dans la maison où elle a vécu n’a pas cessé, bien au contraire. Des lettres et des messages continuent d’arriver pour demander son intercession. Chaque année plus de 30 000 personnes, du monde entier, viennent se confier à sa prière, attirées par le témoignage extraordinaire de sa vie et par la paix que l’on reçoit dans ce lieu.




  Le pape François l’a déclarée « vénérable » le 7 novembre 2014. Cette étape du processus reconnaissant la sainteté d’une personne dans l’Église catholique signifie qu’un sceau a été apposé sur sa vie : elle est un témoignage sûr, un évangile vécu qui peut nous aider dans notre propre cheminement chrétien.




  I


  Se savoir aimé de Dieu




  « Dieu t’aime. N’en doute jamais dans ta vie1. » (Pape François)




  Il convient d’aborder la spiritualité de Marthe par le bon bout. Le fondement de sa vie est d’avoir expérimenté la tendresse de Dieu et d’y avoir cru, au sein même des épreuves qui l’ont atteinte. « Et nous, nous avons reconnu l’amour que Dieu a pour nous, et nous y avons cru ! » (1 Jn 4, 16) Au fil des années, elle a vu son corps se déformer, puis se paralyser, mais elle n’a jamais douté de l’amour de Dieu pour elle. Cet amour a été le rocher sur lequel elle a pu reprendre pied. Il lui a permis de garder sa dignité de personne humaine et de croire à la valeur de sa vie, même brisée. La certitude de cet amour lui a donné la force de vivre et une joie profonde, qu’elle transmettait à tous ceux qui venaient la rencontrer. Pourtant, rien n’était gagné d’avance !




  UNE SITUATION PLUTÔT DIFFICILE !




  Marthe a été atteinte d’une maladie grave à 16 ans. L’âge où la vie s’offre à nous ! Durant l’été 1918 sont apparus les premiers symptômes, puis, le 1er décembre, elle s’est effondrée, chez elle, dans la cuisine, sans pouvoir se relever, souffrant intensément. C’était la première étape d’une maladie très douloureuse, qu’un spécialiste qualifiera, des années plus tard, de « maladie à virus neurotrope », c’est-à-dire d’encéphalite, « ayant lésé la région basale du cerveau ».




  « La vie s’est chargée de m’enlever mes illusions et de détruire mes plans », écrira-t-elle, dix ans plus tard. Sa vie ne ressemblait en rien à ce qu’elle aurait imaginé. Mais, au fait, à quoi ressemblait-elle à cette époque ? Une lettre écrite à son pharmacien en juillet 1927, alors qu’elle n’avait que 25 ans et déjà 9 ans d’expérience de la maladie, va nous aider à contextualiser notre propos et à l’enraciner dans son vécu. Marthe écrit au pharmacien pour lui commander de l’aspirine afin de calmer ses douleurs. Après avoir passé commande, elle lui fait un point sur son état de santé. À cette époque, les médecins pensaient qu’elle souffrait de rhumatismes :




  « Dans votre dernière lettre, Monsieur, vous me demandez où en est ma santé ; je vous dirai : toujours la même. Je me lève – ou plutôt l’on me lève – chaque jour vers les dix ou onze heures, où l’on me met dans mon fauteuil d’où je n’en bouge plus jusqu’à l’heure du coucher, qui ne se fait pas sans larmes, malgré mon assiduité aux comprimés ou cachets ! Mes nuits sont en général mauvaises. Plus il fait chaud, plus je souffre, je crois, quoique cet hiver a été rude pour moi, ayant eu une très longue et douloureuse crise de rhumatismes générale, qui m’a tenue très longtemps sans pouvoir me bouger de mon lit. Enfin, je n’en suis pas morte, quand même il paraît que je ne mérite même pas de mourir. »




  Terribles paroles dans la bouche d’une jeune fille ! On perçoit entre les lignes la souffrance morale liée à son état d’infirme… Mais Marthe continue ainsi : « Il me semble, Monsieur, que je vous ai beaucoup parlé de mon moi qui n’en vaut pas la peine, je le sais. Excusez-moi, je vous prie, je suis une malade et je devine que vous saurez me comprendre. Il est si dur parfois de souffrir ! Mais j’ai le bonheur d’être de celles qui mettent leur espoir en Dieu, et en lui j’espère d’une délivrance de la terre le plus vite possible. Et croyez bien que chaque jour dans mes prières, je n’oublie, Monsieur, ni vous ni les chers vôtres. »




  Quelle maturité, chez cette jeune femme ! Elle n’a pas peur de parler de sa souffrance. Elle le fait avec objectivité et sobrement, sans s’y appesantir. Les mots ne sont ni exagérés, ni amplifiés. Elle reste douce avec elle-même et avec les autres : « je suis une malade… vous saurez me comprendre ». À travers cette lettre, nous comprenons qu’elle n’accuse pas Dieu d’être responsable de son malheur. Elle affirme même avec force son bonheur de croire en lui !




  COMMENT MARTHE A-T-ELLE FAIT POUR CROIRE À LA TENDRESSE DE DIEU ?




  En scrutant attentivement la jeunesse de Marthe, nous voyons que deux moyens l’ont aidée à avancer et à persévérer dans la certitude d’être tendrement aimée de Dieu, malgré ce qui lui arrivait :




  1. Une foi vivante




  La foi est indubitablement le moteur principal de la vie de Marthe. Marthe a grandi dans une culture chrétienne et, enfant, elle était sensible à la présence de Dieu : « J’ai toujours énormément aimé le Bon Dieu comme petite fille », confiera-t-elle plus tard au Père Finet, le prêtre qui l’accompagnait.




  Pourtant, le contexte n’a pas toujours été propice. Son village était scindé entre le groupe des anticléricaux et le groupe des chrétiens. Sa famille était chrétienne, mais peu pratiquante. Nous savons qu’avant d’être malade, Marthe faisait sa prière du soir dans son lit, pour ne pas être vue de ses sœurs qui partageaient la même chambre. « Mes sœurs ne voulaient pas que je prie tout le temps, mais je priais dans mon lit surtout. » En 1927, elle confie à une amie intime avec beaucoup de simplicité : « […] si votre petite amie est croyante et pratique sa croyance, ce n’est pas que je le puise dans le sein de ma famille. À la maison ils ne sont pas impies, mais un peu croyants à leur façon. » Marthe désire un autre type de relation avec le Seigneur. Pour elle, Dieu n’est pas un être lointain, et sa foi se traduit par une relation vivante et personnelle avec lui. « C’était comme de l’intimité avec le Bon Dieu, se souvient-elle. Je crois que je sentais le Bon Dieu : c’était plus que de la prière. D’ailleurs je le trouvais partout, dans la nature qui m’aidait beaucoup à le voir à travers elle, petite fille déjà. »




  Revenons à la foi : au catéchisme, Marthe avait pu apprendre ceci : « Dieu prend soin de toutes ses créatures, et de chacun de nous en particulier. » Cette phrase, elle l’a prise au sérieux et elle a continué à y croire même quand la maladie l’a touchée. « Croire à Dieu, simplement en théorie, n’est pas la foi, dira-t-elle plus tard… la foi, c’est croire par la pratique et vivre ce que l’on croit. Il n’y a que cette foi qui soulève les âmes2. » Et c’est ce qu’elle s’est efforcée de faire.




  Dans les années difficiles où les médecins n’arrivaient pas à la soigner, faute de diagnostic précis, Marthe a eu besoin de soutenir sa foi, quand celle-ci était chancelante. Elle l’a fait en particulier à travers la lecture. Elle lisait des textes et des poèmes qui parlaient du combat de la vie, de la ténacité dans les épreuves et elle recopiait sur un cahier des phrases ou des vers qui la touchaient et qui l’aidaient à avancer sur son propre chemin. Des phrases comme celle-ci : « Il faut croire au Bon Dieu, il faut croire en son Cœur, en sa bonté, en son amour. Il faut croire, quand même la douleur nous accable, […] quand même la mort nous visite, quand même le doute nous envahit. Oui, croire au Cœur du Bon Dieu, quand même il paraîtrait nous abandonner. […] Croire […] qu’il est près de nous et qu’il nous fera sentir tôt ou tard sa présence. » Marthe, comme nous, a eu besoin de soutenir sa foi, de l’étayer en prenant appui sur le témoignage d’autres personnes.




  À certains moments, cette foi en la tendresse et en la bonté de Dieu devient un simple acte de volonté. « Je sais que la bonté de Dieu ne peut tromper nos cœurs ! […] Toute ma nature frémit, mais j’aime, je crois, j’espère, j’ai confiance3 !… » Il ne s’agit pas de volontarisme, c’est au contraire l’acte de foi le plus profond que nous puissions faire, comme l’explique Benoît XVI : « Même notre cri, comme sur les lèvres de Jésus en croix, est la manière extrême et la plus profonde d’affirmer notre foi en sa puissance souveraine. En effet, les chrétiens continuent de croire, malgré toutes les incompréhensions et toutes les confusions du monde qui les entoure, en la “bonté de Dieu et en sa tendresse pour les hommes” (Tite 3,4). Bien que plongés comme tous les autres hommes dans la complexité dramatique des événements de l’histoire, ils restent fermes dans la certitude que Dieu est Père et qu’il nous aime, même si son silence nous demeure incompréhensible4. » Quand on ne peut pas croire que Dieu nous aime, parce que l’épreuve est trop lourde, on peut au moins vouloir croire. Marthe, qui a connu cela, peut tellement nous aider dans de tels moments de lutte. « Toute ma nature frémit, mais j’aime, je crois, j’espère, j’ai confiance ! »




  2. La découverte de Thérèse de Lisieux




  Marthe a exercé, « entraîné » sa foi, comme le fait un sportif, et elle l’a soutenue. Elle cherchait un sens à sa vie, comme peut le faire une jeune de vingt ans, et elle était seule pour le faire. De tempérament, elle était plutôt timide, et le curé était embarrassé avec cette jeune fille que l’on disait malade, mais sans pouvoir dire de quoi. Ses amies se sont peu à peu éloignées d’elle, comme cela peut arriver lorsqu’on est malade sur le long terme. Mais sa vie avait un sens, elle voulait le croire ! Même si elle n’était pas en mesure de participer aux gros travaux de la ferme, elle rendait tous les petits services qu’elle pouvait faire, appuyée sur sa canne ou assise dans le fauteuil que son papa lui avait acheté, quand ses jambes ne la portaient plus.




  À cette époque, avide de lectures, elle découvre « L’Histoire d’une âme », de Thérèse de Lisieux. L’œuvre de la jeune carmélite s’était répandue comme une traînée de poudre, jusque dans les campagnes (et même bien au-delà des frontières de France !). Son procès en canonisation avait été ouvert en 1914 et elle sera béatifiée en 1923. Cette découverte a aidé Marthe à persévérer dans la compréhension d’un Dieu proche et aimant. Dans son journal, elle fera allusion à cet épisode, en disant de Thérèse : « Elle est pour moi “une grande sœur” si intime, dont la doctrine toute d’amour fut si bienfaisante à mon âme à l’époque des grandes ténèbres et de la non moins grande solitude où je me trouvais. Sa vie, “Histoire d’une Âme”, ouverte quelquefois au hasard, me donnait des solutions pleines de lumière et d’à-propos5. » Les intuitions de Thérèse sont venues confirmer les siennes. En effet, elle dira à un proche, bien plus tard, n’avoir rien appris dans ce livre car, « tout cela, je le vivais ».




  QUEL EST SON TÉMOIGNAGE SUR LA TENDRESSE DE DIEU ?




  À une époque où on insistait peut-être plus sur la toute-puissance de Dieu et sur sa justice à « satisfaire », Thérèse, Marthe – et d’autres encore ! – ont osé faire l’expérience de sa tendresse. Tout part de là. Marthe a osé croire que Dieu était son Père, son Papa, c’est-à-dire quelqu’un pour qui elle comptait et qui prenait soin d’elle.




  « Dieu est Bon. Dieu est Père. Dieu nous aime. Dieu compatit et adoucit toutes nos souffrances6. » Cette phrase n’est pas un refrain qu’elle se répète, un peu comme si elle pratiquait la méthode Coué. Cette phrase jaillit de son expérience. Marthe a expérimenté la proximité de Dieu et sa tendresse au sein même de sa détresse. Il suffit de parcourir les pages de son journal, écrit alors qu’elle avait à peine trente ans, pour s’en rendre compte : quand elle y parle de Dieu, elle utilise des expressions très concrètes pour dire comment il l’aime : « En Père juste et bon, Dieu se penche avec une miséricordieuse tendresse pour encourager, soutenir, fortifier de sa douce présence l’âme par son amour affligée. Il est là, avec elle, Guide, Lumière, Consolateur, Joie, Amour. […] Ami et Frère. Cœur ouvert, yeux ouverts, bras ouverts […]7. » Ces mots, si concrets pour parler de Dieu, révèlent qu’il n’est pas pour elle une entité abstraite et lointaine : il a un cœur, des bras ouverts pour l’accueillir, des yeux qui veillent avec amour et tendresse sur elle. Si l’on savait comment Dieu « nous ouvre son cœur chaque fois que le nôtre n’en peut plus », disait-elle…




  Dieu est proche de nous, même dans l’épreuve




  Marthe sait que par son baptême, elle est devenue fille bien-aimée de Dieu. Dieu est son père et il l’aime. Comme père bienveillant, il ne peut vouloir que son bien. Elle le croit, même si elle ne le voit pas toujours immédiatement. Dans l’épreuve, en effet, nous ne sentons peut-être plus le regard bien-veillant du Seigneur sur nous, « mais, dit-elle, son Cœur est bien vivant près du nôtre ».




  « Ne considérez pas Dieu comme un Dieu distant, dit-elle encore à une amie de jeunesse, mais toujours et continuellement veillant à vos côtés. Il est Père, et s’il se peut que son enfant le quitte… lui, du moins, ne quitte jamais son enfant. Pourquoi chercher et se représenter Dieu comme un Être bien éloigné quand il est si près de nous, si intimement uni à nous. »

OEBPS/Images/couv.jpg
Robin

CHEMINS VERS LE SILENCE INTERIEUR

Parole et Silence





OEBPS/Images/titre.jpg
Sophie Guex

CHEMINS VERS
LE SILENCE INTERIEUR
AVEC MARTHE ROBIN

Parole et Silence





